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    Ci dessous, le témoignage de Aimé Adihou, l'un des auteurs de cet ouvrage.

  




  

    Monseigneur de Souza

  




  

    Depuis qu’il a été rappelé à Dieu, du prélat, feu Mgr Isidore De Souza, je retiens cette phrase : « ils entrent anges et ils sortent démons ». Cela veut dire quoi ? Cela veut dire que les enfants et jeunes en rupture lorsqu’ils sont raflés par la police et qu’ils sont mis en prison, ils apprennent de tout là-bas et lorsqu’ils sortent, leur situation a empiré. Ils entrent anges et ils sortent démons.
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    C’est à partir de çà qu’il a souhaité mener une sorte d’action préventive dans la société pour que la plupart de ces jeunes qui sont les victimes des rafles puissent bénéficier d’une action. Alors ce prélat était constamment avec nous il n’a pas toujours eu du temps mais il s’est déplacé, est venu partager des moments de joie avec ces jeunes là sur le terrain et lorsqu’il vient il pose des petites questions : « comment t’appelles-tu, qu’est-ce que tu fais, ce que tu fais ici t’intéresse ? » Les jeunes lui répondent. Ce qui nous a marqué c’est qu’il sait que nous ne nous adressons pas forcément à des gens qui sont de la même obédience que nous, ils ne sont pas tous des catholiques, quand il vient aux repas que nous partageons ensemble il ne dit jamais « Jésus, Marie, Paul, » il sait prier de façon à ce que tout le monde puisse se retrouver là-dedans.
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    Monseigneur De Souza prenant ses repas avec les jeunes et les animateurs dans les jardins, près de l’aéroport de Cotonou.

  




  

    Nous étions situés à un endroit où il y avait un Ministre de religion musulmane qui nous aidait un peu par quelques actions. Ce ministre assistait aussi à ces rencontres pendant lesquelles Mgr de Souza venait un peu vivre la difficulté de ces enfants et c’est justement en vivant ces moments avec les jeunes qu’il a essayé de les connaître davantage et d’être leur défenseur partout où il a passé.

  




  

    Vous comprenez la psychologie au niveau de ces jeunes c’est que lorsque vous avez de la visite, il faut toujours se mettre dans un certain état, il ne faut pas se laisser avoir : quand vous avez la visite, il faut s’habiller, il faut changer, prendre de la drogue, aussi entrer dans les habitudes parce que ça vous mène dans un état où vous pouvez regarder le prélat en face et vous vous dites « celui-là dont on parle tout le temps, qui a même dirigé la conférence nationale, etc., qui vient jusqu’à nous passer une Journée entière avec nous » et parfois il arrive qu’après le repas Mgr fume une cigarette « alors ce n’est pas nous seuls qui fumons, il y a aussi les grands qui fument, seulement lui ne prend pas de la drogue ! »
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    Monseigneur De Souza en visite dans les jardins, près de l’aéroport de Cotonou.

  




  

    Message des auteurs

  




  

    Ce livre se veut à la fois un outil d’information et de formation.

  




  

    Nous voulons, d’une part, offrir une visibilité à des pratiques alternatives d’éducation, valoriser les expériences que mènent, ici et là, nombre d’animateurs et d’enfants, sans grands moyens et avec de la réussite.

  




  

    Notre souci est aussi de partager notre expérience avec tous ceux qui, comme nous, tentent d’apporter des réponses à la situation précaire de nombreux enfants et jeunes travailleurs (EJT) ou femmes; ceux qui tentent de pallier les déficiences d’institutions scolaires souvent débordées; ceux qui luttent pour l’avancée des droits des enfants. Ces droits que les enfants et jeunes travailleurs ont fermement réaffirmés depuis Bouaké (Côte d’ivoire)1.

  




  

    Notre souhait est de leur offrir quelques pistes, quelques outils susceptibles de les aider dans leur démarche. Nous savons, nous qui avons eu la chance de travailler ensemble - en réseau - combien l’échange est fructueux, comment il peut aider celui qui, au départ, « bricole » des solutions de son côté, avec son groupe, tâtonnant, incertain.

  




  

    Pourquoi avoir privilégié l'expérience ?

  




  

    Ce livre s’adresse avant tout aux animateurs, aux moniteurs qui, rencontrant des difficultés similaires aux nôtres, choisissent d’éduquer autrement, en appréhendant au plus près les préoccupations des groupes auxquels ils sont confrontés.

  




  

    L’« expérience parle », chacun d’entre nous étant d’accord pour l’affirmer, c’est un souci didactique qui a guidé notre choix. Il ne s’agissait pas d’écrire un énième livre théorique sur le sujet- la littérature théorique sur l’éducation ne manque pas ! Ni un guide très pratique conçu comme un « que sais- Je ? » Nous avons voulu plonger le lecteur dans le quotidien, au moyen de cet outil, abordable pour tous ceux qui auront la patience et la motivation pour le lire. Partager notre vécu - sous la forme d’une narration de nos expériences - nous a semblé la manière la plus simple, la plus évidente de nous faire entendre.

  




  

    Nous exposons un état de fait brut, avec ses tâtonnements, ses questions. Jamais nous ne prétendons à une quelconque vérité sur la pratique éducative, nous disons seulement : « voilà, à un moment donné, où nous en sommes; voici ce que nous avons fait ces dix dernières années, nous avons quelques outils, quelques pistes à partager... »

  




  

    C’est donc également une invitation à cheminer ensemble : le processus est en cours, il est ouvert, chacun peut y apporter sa contribution, la nôtre prend aujourd’hui la forme de ce livre...

  


  




  

    1 Jeuda 94 (Campagne d’appui aux EJT). Ce jour là de juillet 94, les EJT de plusieurs villes d’Afrique de l’Ouest ont identifié les 12 droits ci dessous et se sont dotés d’un programme d’action pour les faire connaître et les développer Droit à une formation pour apprendre un métier, Droit à rester au village (à ne pas « s’exoder »), Droit à exercer nos activités en sécurité, Droit à un travail léger et limité, Droit à des repos maladies, Droit à être respectés, Droit à être écoutés, Droit à des soins de santé, Droit à apprendre à lire et à écrire, Droit à s'amuser, à jouer, Droit à s'exprimer et à s'organiser, Droit à un recours et à une justice équitable, en cas de problèmes.

  




  

    Point de vue des apprenants

  




  

    « Si tu ne sais pas lire et écrire tu ne peux pas lire les pancartes d’interdiction et tu dois payer une amende, ou alors tu es obligé de donner tes lettres à lire même s’il y a un secret dedans.

  




  

    Pour nos parents analphabètes, on peut leur faire signer des documents en leur disant que c’est pour l’argent ou les élections et après ils se retrouvent que c’est leur plantation ou leur forêt qu’ils ont vendues. Toi même, on peut te vendre sans que tu le saches. Donc même si tu n’as pas un métier, c’est déjà une première chose à savoir qui est très utile et qui peut t’aider. »

  




  

    Raphaël Séry
Membre Fondateur du MAEJT qui proposa


    le « droit à apprendre à lire et à écrire »,


    parmi les 12 droits des EJT

  




  

    « Quand tu travailles comme fille domestique, pour être mieux payée, il faut parler le français et savoir écrire. C’est pour çà, que les filles ont discuté, elles veulent écrire des lettres, mieux s’exprimer, et être mieux payées. Nous on voudrait bien apprendre des langues nationales mais c’est surtout le français qui est important d’abord pour le travail mais aussi dans la vie ici au Sénégal. On peut bien te payer si tu sais écrire, les toubab préfèrent pour que tu travailles chez eux et aussi pour aller au marché c’est plus facile pour les comptes.

  




  

    Pour l’alphabétisation, chaque fin du mois on cotise de 100 à 500 FCFA. Nous les enfants travailleurs, on a demandé un soutien aux animateurs pour avoir des alphabétiseurs... Nous venons tous ensemble aux cours : de 19 h à 21 heures, parfois même jusqu’à 22 h. Le centre est près de nos lieux de travail, dans notre quartier. On a cherché un lieu pratique et négocié avec le chef de quartier, il nous a loué une maison et Enda nous aide en plus de nos cotisations pour payer chaque mois... Les patrons parfois t’empêchent d’aller en cours, ils disent « attends, j’arrive, » et tu ne peux pas refuser...

  




  

    Maintenant je peux écrire une lettre alors que si je ne savais pas, je devrais donner la lettre à quelqu’un qui sait lire, c’est très grave,... elle va connaître mes problèmes... »

  




  

    Martine Badiane1
Employée domestique


    AEJT Dakar

  




  

    « J’ai 24 ans, je suis dans le mouvement depuis 1994, j’ai participé depuis le début à l’organisation de ce mouvement au niveau de la Guinée. Suite à la première rencontre du Mouvement Africain des Enfants et Jeunes Travailleurs tenue à Bouaké en 1994. Mr. Diaouné, arrivé au pays, nous a fait le compte rendu. C’est ainsi que nous avons pris l’initiative de créer une association des Enfants et Jeunes Travailleurs au niveau de la Guinée.

  




  

    (...) En 1998 Il fallait envisager de créer notre propre centre et appeler nos amis pour faire les cours d’alphabétisation. Moi, même, en tant qu’ouvrier, je me suis mis à la tâche pour travailler avec mes amis. Et nous avons procédé ainsi à la création du centre « djigui Guinée » appuyé par M. Diaouné qui a mobilisé une somme de 80 000 F pour nous soutenir. Nous avons utilisé aussi une partie de la somme qu’Enda a versé pour soutenir notre AEJT.

  




  

    Nous avons d’abord cherché les anciens amis qui ont commencé l’association mais certains étaient déjà partis au village et d’autres avaient leurs préoccupations. Mais, il y en a qui ont eu l’initiative de venir. Ca a été difficile, mais l’homme qui décide un objectif, peut l’atteindre. Diakité et moi marchions des fois plusieurs kilomètres pour aller voir les Jeunes, les amis, le soir, ceux qui sont dans les marchés, dans les quartiers et les sensibiliser pour leur dire que le centre que nous avons maintenant, nous appartient, c’est nous qui allons régner là-bas. Tout ce que nous dirons là-bas, c’est ce qui se fera.

  




  

    Suite à ces discussions, certains sont venus mais vraiment, les membres clé de l’association au début, on ne les a pas eu. On a commencé maintenant une nouvelle recherche action au niveau de la commune d’Amdallaye. On était dans la commune de Dixin et nous sommes allés maintenant vers une autre commune. Là, il y avait des problèmes parce que les populations qui la dominent sont des peuhls en général et il y avait des problèmes de communication.

  




  

    Nous sommes passés dans les ateliers pour informer de la création de notre centre... Finalement, nous avons trouvé un Monsieur qui a assuré la traduction et nous avons commencé par convaincre les maîtres réticents et ensuite les enfants. Ces enfants qui sont dans les ateliers travaillent pour des maîtres et les horaires ne sont pas déterminés, ils viennent le matin Jusqu’au soir. Les maîtres ont vu que le fait que certains enfants travaillent de 8h à 12h pour aller au centre et d’autres y aller à partir de 14h, va un peu diminuer leurs revenus. Nous leur avons fait comprendre que tous ces enfants ont le droit d’apprendre à lire et à écrire et en même temps de suivre une formation pour leur survie. Donc, nous les avons convaincus que ce n’est pas une démobilisation que nous voulons faire au niveau des ateliers.

  




  

    Quand nous avons commencé, il y a eu une dizaine de personnes qui sont venues dans le centre. Nous avons commencé avec eux durant plus de deux semaines, nous avons relancé les enquêtes vers d’autres Jeunes et ils ont commencé à venir petit à petit. Quand le bilan a été fait au bout de trois mois, nous avons eu au moins 80 « apprenants », toutes catégories de Jeunes confondues.

  




  

    Au début, Diakité2, était déjà un alphabétiseur. Moi même, je suis là et je sais écrire et lire, je peux donner les cours d’alphabétisation à certains de mes amis. J’ai été le premier à donner des cours d’alphabétisation au centre Djigui Guinée. Suite à cela, nous avons contacté d’autres personnes de bonne volonté qui sont venues en premier lieu avec quelque chose en tête parce que chez nous, si on parle d’ONG, les gens pensent qu’ils ont des fonds. Ils sont donc venus et n’ont pas pu supporter. Ensuite, Monsieur Diabi est venu et on lui a parlé de ce qu’on fait, il a juré qu’il peut faire comme nous et il a commencé. Un deuxième, Mr Diaouné, neveu de Mr Diakité, nous a aussi rejoint et avec les deux, nous avons commencé à coordonner les cours d’alphabétisation. Après mes heures d’école, je viens au centre les aider parce que je suis membre fondateur de ce centre.

  




  

    Nous avons fait une recherche pour voir entre nous comment payer le local, le transport des animateurs parce que comme la tradition l’explique chez nous en Afrique, « si on t’aide, toi aussi, tu dois t’aider ». Nous payons le centre, les frais d’électricité et d’eau. Nous avons un consensus discuté entre les amis et moi sans la présence d’animateur. Nous avons dit que « nous sommes là mais vous pensez que si nous donnons les cours gratuitement, ça peut nous arranger un jour ? ». Comme chacun sait réfléchir, ils ont dit non. Nous avons dit : qu’est-ce qu’il faut ? Chacun a fait une proposition. Certains ont dit 5 000FG, 10 000 FG, 3 000 FG, 2 500 FG. Nous avons fait une recherche et comme déjà, j’ai l’expérience, nous avons cherché les opinions des plus démunis d’entre nous. Ils ont dit qu’il faut trouver chaque mois 2 000 FG3 pour les frais courants du centre et 3 000 FG pour l’inscription. Donc, c’est ce qui a été adopté. Mais malgré cette recherche, beaucoup d’entre nous n’arrivent pas à trouver ces 2 000 FG à la fin du mois. Mais, comme c’est un centre initié par les jeunes, nous parvenons à les accepter.

  




  

    Les programmes sont définis par les jeunes. D’abord, le premier jour de ta venue, il y a une séance d’écoute et tu vas dire :

  




  

    – pourquoi es-tu venu ?

  




  

    – qu’est-ce que tu es venu faire ?

  




  

    – qu’est-ce que tu veux ?

  




  

    – qu’est-ce que tu attends ?

  




  

    – qu’est-ce que tu veux qu’on t’enseigne ?

  




  

    Tout ceci est recensé pour chacun et on essaie d’évaluer chaque fin d’année les besoins de ces Jeunes et c’est ce qu’on introduit comme cours d’enseignement. Tout ceci est axé sur :

  




  

    – apprendre à lire,

  




  

    – connaître les comportements dans la société

  




  

    – comment se comporter et respecter entre les personnes

  




  

    – comment entretenir la maison, les environs de la maison

  




  

    – des cours de sensibilisation sur les maladies sexuellement transmissibles.

  




  

    Voilà le programme en général

  




  

    Les cours sont donnés en français parce que chez nous, il y a des langues nationales, la langue nationale que tout le monde parle ou veut parler : c’est par manque d’instruction, sinon tout le monde veut parler le français. Donc, si vous insistez sur la langue nationale, ça ne passe pas tellement. Mais il nous arrive des fois, si la nécessité se pose, d’expliquer mieux en soussou, malinké ou en pulaar pour ceux qui ne comprennent pas, parce que certains des animateurs parlent toutes ces langues.

  




  

    On fait le calcul, de la lecture, de la dictée et tout ce qui est nécessaire pour quelqu’un qui n’a pas eu la chance d’aller à l’école mais qui veut tout juste apprendre à lire et à écrire.

  




  

    L’année passée, on avait 180 « apprenants » dont 160 venaient régulièrement et 150 payaient régulièrement les frais de scolarité. Nous avons présenté trois de nos apprenants pour l’examen d’entrée au Collège et deux sont admis. En plus, certains de nos apprenants se sont orientés vers d’autres écoles professionnelles soit en informatique ou dans des centres de couture ou ailleurs. Dans ce sens, on peut dire que c’est un acquis important.

  




  

    Pour ouvrir un centre comme ça, il faut d’abord avoir un objectif et des hommes de bonne volonté pour mener les activités. Que chacun décide d’atteindre les objectifs et laisser la question de l’argent à côté. Deuxièmement, si vous avez un acquis, par exemple si vous avez un financement pour faire ce centre, il faut chercher à négocier avec les amis qui viendront étudier dans ce centre, les objectifs et sur le déroulement des cours. Sur tout ce qui les concerne directement, il faut chercher à négocier au lieu d’imposer une attitude qui provoque la rupture... Cela nous était arrivé auparavant dans un centre, où nous avons fait des recherches et commencé les cours durant quatre mois, le bilan a été fait et ils ont improvisé quelque chose (le paiement des cours) qui n’était pas négocié. C’est ce qui a été la rupture entre les jeunes et le centre. Ce que nous faisons actuellement, nous sommes capables un jour de dire aux gens « non ! Nous ne voulons plus de vous auprès de nous, nous sommes assez grand pour gérer nos acquis ».

  




  

    Un EJT peut travailler et apprendre, tout dépend de la volonté de la personne, quand j’ai quitté l’école, j’ai suivi la formation en carrelage, je suis maître de profession. Mais vu mon niveau intellectuel, je me suis dit que le temps n’est pas perdu, je peux encore approfondir les connaissances et je suis retourné à l’école après dix ans. Après les heures d’école ou les week end, je travaille pour gagner mon pain. On peut faire les deux à la fois lorsqu’on a la volonté et ne pas employer son temps pour des futilités. »

  




  

    Mohamed Chérif Sylla
AEJT Conakry


    Co-fondateur du centre Djigui Guinée

  


  




  

    1 Extraits du livre « Voix des enfants d’Afrique » édition Enda Tiers Monde 1999 p 33 à 36.

  




  

    2 Kalil Diakité, l’un des co-auteurs de ce livre.

  




  

    3 Franc Guinéen; environ 1 000 FCFA ou 1, 3 Euros.

  




  

    Préface

  




  

    Un journal de Campagne

  




  

    Dix ans après une visite d’échange au Sénégal durant laquelle nous avons été agréablement impressionnés par l’élaboration d’un système de formation des éducateurs pour l’Afrique francophone, nous avons pu être témoins à nouveau des formidables progrès dans l’extension du système de formation que nos camarades africains ont continué de développer ces dix dernières années. Et notre joie en est grande.

  




  

    En effet, le livre collectif que nous avons l’honneur de préfacer, est un véritable Journal de campagne, un dense quotidien de la vie de chaque jour de tant de généreux et habiles éducateurs. Nous nous trouvons en face d’un texte qui par son genre littéraire et l’infinité de ses détails : par les processus, les réactions, les sentiments, agit pour ceux qui sont intéressés à savoir d’avantage comment se conçoit et comment s’élabore un processus concret d’éducation alternative et populaire. Une lecture passionnante ! En vérité, le premier chapitre se trouve être dur et peut-être même pour beaucoup excessivement particulariste car chacun doit raconter comment il a vécu, comment il a pensé en permanence l’expérience personnelle et collective qu’il était en train de vivre. Et comme dans tout récit de vie privée, il nous revient de lire, de comprendre et d’apprendre ce qui en réalité, se trouve être le non raconté de ce qui est raconté; le non écrit de ce qui est écrit, parce que comme le rappelle G. Agamben, Docteur en philosophie à Vérone, il s’agit d’une « expérience transcendantale » dans laquelle la phone (la voie) et le logos (le langage) deviennent discours. Nous croyons que ce livre collectif sous forme de narration de chaque éducateur, constitue un véritable discours à partir et sur l’éducation alternative. Et nous disons que c’est un livre de campagne; car il est plein pour ceux qui auront la volonté d’atteindre la fin, d’annotations pratiques, de références conceptuelles, d’indications méthodologiques, indispensables pour ceux qui voudront continuer d’ouvrir des espaces à l’éducation.

  




  

    Croire et parier sur ceux qui apprennent (les apprenants)

  




  

    Dans la narration, on sent une sorte de credo pédagogique. Mais pas un credo récité fait de dogmes, de « phrases-clichés. » Ce qui émane de chaque page, est une vie pleine de passion pédagogique et sociale, pleine de convictions fondamentales, d’envie et d’imagination éducative, d’amour de ses proches.

  




  

    Je crois qu’ici repose une des composantes du caractère alternatif de l’éducation que les camardes d’Afrique ont montré dans ce livre.

  




  

    Réellement ils misent sur les apprenants comme étant la matrice incontournable du travail éducatif, comme la clé pour déclencher n’importe quel processus qui voudra se diriger vers le développement des capacités de chaque participant. Mais en plus, cela est la condition pour démystifier le rôle attribué en général aux docteurs formels ou informels, d’être ceux qui savent et pour cela, ceux qui commandent le processus éducatif. Il s’agit d’une condition nécessaire pour que l‘éducateur puisse être tel; une conception démocratique de la relation pédagogique.

  




  

    Ils nous ont offert un nouveau poème pédagogique

  




  

    De Makarenko nous héritons de son œuvre intitulée « Le poème Pédagogique ». Avec l’œuvre collective que nous présentons, nous nous sommes sentis devant un nouveau poème pédagogique.

  




  

    Comme l’indique Alassane au début de la première partie (p. 42, 1er paragraphe), au centre de ce poème se trouvent les enfants, ce sont eux le cœur du processus de l’éducation alternative ! Il ne s’agit pas d’une nouveauté absolue dans le firmament éducatif, mais s’il n’en était pas ainsi, nous serions en contradiction totale avec notre discours en tant qu’éducateurs. Ce qui paraît évident a été plus d’une fois oublié dans les pratiques éducatives. Réintroduire ce principe conceptuel et pratique de la « centralité de l’enfant » devient une exigence non seulement pédagogique, mais éthique et politique pour une éducation substantiellement alternative.

  




  

    Autre élément que les éducateurs posent dans les narrations, est la place qu’ils donnent aux nécessités telles que les populations elles-mêmes les visualisent, les considèrent et les ressentent. Cela est un autre point de départ « scientifique », comme dirait Moscovici en parlant des représentations sociales et de l’impact qu’elles ont sur la subjectivité des individus, et nous ajouterions des collectivités sociales et des communautés. L’un des apports des témoignages recueillis dans le livre « l’Éducation : réponses et alternatives africaines », est de contribuer à ce que la population perçoive des nécessités comme de véritables droits. Et cela nous place aux antipodes de toute activité de mendicité face à la demande de satisfaction des dites nécessités. La transformation de subjectivité chez la population vis-à-vis de ses propres nécessités, signifie une représentation sociale alternative ou pour le dire plus clairement, une véritable rupture épistémologique avec des profondes répercussions dans l’estime de soi, l’image de soi et pour soi de la population.

  




  

    Autrement dit, les gens verront les choses sous un autre angle; se situeront face à ces choses avec un autre esprit, avec dignité malgré la situation dure et difficile. C’est ce que certains considèrent (A. Touraine par exemple), comme des acteurs sociaux et non comme des victimes.

  




  

    Affirmer inlassablement que nous avons tous des connaissances, c’est affirmer que tous nous sommes alphabètes de quelque chose et par ailleurs analphabètes; c’est reconnaître que le concept d’analphabète est un concept relatif. Cela pourtant, ne signifie pas que les connaissances acquises ne puissent pas être confrontées, enrichies, peut-être même découvertes obsolètes; en effet, connaissances et croyances ne sont ni désintégrables, ni intouchables Ce que nous percevons, c’est que les prendre en compte ne se limite pas à une simple tactique pédagogique, une sorte de recours didactique initial. Il s’agit de quelque chose de plus sérieux dans la pratique des éducateurs africains recueillie dans ce livre. Nous sommes en face d’une réelle appréciation critique des dites connaissances et croyances comme une partie de la construction et du développement d’une nouvelle synthèse conceptuelle et pratique de la population.

  




  

    Faire en sorte que la demande provienne des apprenants, constitue le commencement d’un protagonisme de base exercé par les groupes ou communautés (p. 232, lettre P), et même par les individus, dans le processus d’éducation, dans ce cas de l’alphabétisation. Pour rien au monde la demande provenant des apprenants ne peut se comprendre comme une demande classique d’aide et d’appui. Il s’agit de savoir qu’on peut toujours compter sur une contrepartie, si celle-ci n’incite pas une demande, et n’introduit pas une nécessité. Il s’agit que les demandeurs assument la responsabilité non seulement de formuler leur demande, mais également d’en assumer les responsabilités qui en découlent, c’est-à-dire l’engagement de la communauté dans tout le processus et dans ses diverses dimensions, comme par exemple, la question du financement. Il est bien possible qu’il s’agisse là de l’un des messages le plus fort du livre qui nous place aux antipodes d’un rôle de supplantation; qui comporte de sérieux risques de devenir paternaliste et interventionniste. Nous pourrions dire que cette exigence ouvre un discours nouveau sur le protagonisme de tous, ceux qui demandent les cours comme ceux qui les dispenseront.

  




  

    Nous persistons à dire que nous sommes en face d’un poème pédagogique, car le livre rend compte d’un processus complexe et gratifiant d’une éducation alternative pleine d’imagination et de goût artistique. (p. 189, 1er paragraphe)

  




  

    L’Éducation est une alternative qui ne s’improvise pas

  




  

    L’une des leçons de cet ensemble de témoignages des acteurs même de l’éducation alternative, est le sérieux avec lequel on exige que se préparent ceux-là même qui sont chargés de jouer le rôle d’alphabétiseurs. Il est même pertinent de constater qu’il ne s’agit pas de rêver d’éducateurs déjà formés, sinon d’éducateurs ayant la volonté et l’enthousiasme pour se former le mieux possible. Et ici il y a un autre pari : si quelqu’un s’engage, si quelqu’un a le désir et la conviction de contribuer au progrès de ses concitoyens, et, si quelqu’un a les moyens nécessaires; il peut avec l’expérience, l’échange avec les autres éducateurs, et les sessions régulières de formation, arriver à être un bon éducateur consistant et mûr.

  




  

    Parmi les conditions pour être un bon éducateur, il y a non seulement le désir de l’être, mais surtout un grand sens d’humilité en plus d’une conviction de base : celle que la participation protagoniste de tous, est indispensable et qu’un esprit et un maniement adéquat de la négociation sont une partie de la clé de la relation pédagogique. Mais nous nous devons d’ajouter qu’ici l’expérience de nos camarades africains est en train de toucher un des filons nodaux de ce qui constitue, à partir de l’éducation alternative dans l’alphabétisation, une authentique éducation à la citoyenneté : l’exercice d’un protagonisme social et politique de secteurs populaires et de tous, qu’ils soient hommes ou femmes, employées domestiques ou mères de familles, lingères ou travailleuses d’usines, jeunes, vieux ou enfants. C’est dire que même si le processus formel de l’alphabétisation s’arrêtait comme tel; l’expérience de savoir, que soit, l’on participe comme acteur social, soit l’on gouverne avec un sens large et exigeant de la négociation. Cela suppose que l’on ne peut parler de négociation que lorsque s’installent des relations égalitaires; et que l’on ne peut négocier que s’il existe un sentiment d’écoute, lorsqu’on ne se laisse pas guider par une pensée unique ou un esprit sectaire. Alors cette expérience aura marqué au feu tous ceux qui l’auront faite. Nous sommes convaincus qu’ici se situe cette « expérience transcendantale », car il s’agit bien de construire quelque chose, comme le dit si bien le texte : « l’alphabétisation en elle-même n’a pas de sens dont il s’agit, c’est de les insérer dans le tissu social en tant qu’acteurs ». (p. 85, 3ème paragraphe)

  




  

    En définitive, pour les éducateurs africains, l’éducation alternative est une dynamique globale qui doit être assumée comme une responsabilité individualisée de l’apprentissage. Oui l’apprentissage permanent d’être protagoniste de sa propre histoire !

  




  

    Ce livre, nous nous en réjouissons, nous aide à sortir du maquis (p. 76, 3ème paragraphe) et à rendre public aujourd’hui la valeur de l’éducation populaire comme une réelle alternative. Bien que l’État du Togo ait assumé cette perspective (p. 99, 3ème paragraphe), nous, éducateurs avions la tâche de voir que nos expériences de base cooptées ou mises aux niveaux nationaux ou internationaux ne perdent pas leur force novatrice, leur élan social et politique, leur beauté pédagogique.

  




  

    Que la lecture et la consultation courantes de ce beau livre collectif, avivent en chacun de nous la passion pédagogique qui habite chaque éducateur.

  




  

    Lima, le 12 mars 2002


    Alejandro CUSSIANOVICH V.
IFEJANT (Instituto de Formacion para educadores de Jovenes,


    Adolescentes y Niñas Trabajadores de América Latina y el Caribe)


    Lima - Pérou

  




  

    Première partie


    « De l’alphabétisation à l’éducation alternative »

  




  

    Une histoire racontée par ses acteurs

  




  

    L’histoire collective exposée ici est aussi la somme des histoires individuelles de ses acteurs. Chacun en retrace les éléments de départ : la recherche personnelle, les satisfactions et les échecs. Puis la réflexion collective s’entame avec les proches et les amis des autres pays. Le Programme Africain de Formation en 1991, et plus tard la naissance du Mouvement Africain des Enfants et Jeunes Travailleurs en 1994, sont autant de ciments qui favorisent cette réflexion collective et créent l’obligation de progresser à partir de la demande des apprenants. Des références communes se créent et les pratiques dans les divers lieux se rapprochent. La capitalisation par ce livre est l’occasion d’une synthèse de ces dix ans de parcours commun et d’une vision de l’avenir.

  




  

    1980-1992 - Premiers acteurs, leur histoire et leurs tâtonnements

  




  [image: ]




  

    Alassane Souleymane Faye

  




  

    — « léeboon »

  




  

    — « lippoon »

  




  

    — « amoon na fi »

  




  

    — « daan na am »

  




  

    — « yaako fekke »

  




  

    — « yaa wa ma dégg » 1

  




  

    J’étais un jeune enseignant dans les années 80, je vivais dans le département de Pikine. Avec mes collègues enseignants des quartiers périphériques, l’idée nous est venue de faire du théâtre que nous avons tôt fait de nommer « théâtre patriotique ». Il s’agissait d’organiser les jeunes qui avaient un tant soit peu de talent en la matière. Ce théâtre devait partir des hauts faits des résistants sénégalais qui ont lutté contre la colonisation et le néocolonialisme.

  




  

    Nous ciblions les jeunes désœuvrés et non alphabétisés de nos quartiers, il fallait donc ajouter l’alphabétisation. Les thèmes d’alphabétisation étaient puisés dans le patrimoine des héros nationaux. Sydia Léon Diop, Aline Sitoe Diatta de Casamance, le roi du Sine... etc. Des cours de vacances étaient également organisés et durant les heures de récréation nous faisions chanter les jeunes. Des chants tels que : « Jigéen ji moo mata wormal ngir jël réew la », ce qui signifie « la femme doit être vraiment choyée parce que la femme est actrice de développement de la nation » Nous chantions à la même heure ce type de chanson dans toutes les classes d’alphabétisation !

  




  

    La troupe théâtrale se faisait de plus en plus connaître par sa qualité et par les messages qu’elle véhiculait. C’est à ce moment là que l’équipe Enda Jeunesse Action entre en scène. L’équipe s’intéressait, elle aussi, à la jeunesse à travers la culture. Enda a noué des contacts avec nous et une collaboration est née. Nous mettions à disposition notre expérience du mouvement associatif et eux nous aidaient à organiser ensemble des grands spectacles. Puis nous avons commencé à collaborer dans la sensibilisation des enfants et jeunes vivant dans les quartiers populaires, aux dangers de la rupture avec la famille quand ils vont en ville. Alors nous avons essayé de développer des activités socioculturelles pour les occuper et de la sorte, les maintenir dans leurs quartiers respectifs.

  




  

    De fil en aiguille la collaboration s’est renforcée nous avons eu des responsabilités dans l’équipe d’Enda. J’allais sur le terrain voir comment travaillaient les autres alphabétiseurs. La maîtresse battait souvent les élèves et bien évidemment la plupart d’entre eux, n’étaient plus motivés. Le contenu des cours semblait ne pas les intéresser. Je ne m’y opposais pas car je pensais que c’était le meilleur moyen de faire comprendre quelque chose aux apprenants.

  




  

    Nous avons donc continué à travailler avec le même système jusqu’au moment où nous avons assisté à une session de formation à Dakar sur la démarche participative suite aux débuts du Programme Africain de Formation. Ce fut le déclic... ! Nos formateurs venaient de remettre en cause notre vision et nos méthodes de travail. Nous venions d’apprendre que les populations devaient être au cœur de leur propre développement, qu’elles en sont les acteurs.

  




  

    Nous qui enseignions, on venait de nous faire comprendre que c’était plutôt à nous de nous adapter à leurs demandes.

  




  

    J’ai essayé de faire l’expérience dans mes classes de Lycée. J’avais une classe de terminale, on faisait une leçon sur la 2e guerre mondiale et il y avait deux classes. Dans la première classe, j’ai fait ce qu’on nous apprend à l’école normale, c’est-à-dire ma fiche, mes objectifs, bien fait, professionnel, je viens, je débite le cours.

  




  

    Dans l’autre classe, je vois les gosses et je leur dis qu’on doit faire une leçon sur la 2e guerre mondiale, je l’écris au tableau et je leur demande « vous voulez savoir quoi ? » Certains disent les conséquences immédiates, d’autres les causes, on marque tout au tableau et on fait le plan collectivement. Un groupe prend le chapitre « cause » pour faire des recherches, l’autre groupe prend « conséquences », il fait des recherches, et puis chaque groupe intervient, ils se posent des questions entre eux. Deux semaines après on fait l’évaluation, les notes de la classe où les élèves sont partis chercher, venir discuter, sont meilleures avec une moyenne de 16/20. Dans l’autre c’était 6, 4, 3/20 etc. Ils n’ont rien compris, même ce qu’ils ont par appris par cœur, parce qu’on n’a pas posé une question de restitution, on a posé une question d’analyse, et ils ont fait « hors sujet ». Je me dis « il faut faire ça ailleurs, sur le terrain ». Nos partenaires sur le terrain font de l’éducation, on va essayer de faire cela là aussi.
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